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M. le Présipenr annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle vient 
de faire dans la personne de M. 4d. Brongniart, doyen de la Section de 
Botanique. 

Les obsèques ont eu lieu aujourd'hui même, 21 février. M. Brongniart 
appartenait à l’Académie depuis l’année 1834. 


ASTRONOMIE, — Observations méridiennes des petites planètes, faites à l’Obser- 
vatoire de Greenwich (transmises par l’Astronome royal, M. G.-B. Airy), et 
à l'Observatoire de Paris, pendant le quatrième trimestre de l'année 1875. 
Communication de M. Le Vernier. 


Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1875. de Paris. droite. l’'éphéméride. polaire. l’éphéméride. l'observation. 


(g) Méris. 
2 1116863 23.52.32,08 — 2,75 100.47.17:5 
5 11. 2.26 23.49.53,76 — 2,62 100.56.r10,8 
6 10.57.39 23.49. 2,36 — 2,63 100.58.40,2 
11 10.33.59 23.45. 1,68 — 2,79 101. 8. 6,3 
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16, 3 Greenwich. 
16,3 Greenwich. 
13,0 Greenwich. 
12,1 Greenwich. 


+++ 


( 432 ) 
figure sur deux courbes d'ordre et de classe quelconques; m, n pour la 
première, m,, 2, pour la seconde. 


THÉORÈMES, 


» I. Lorsque deux points a, a d'une droite glissent sur deux courbes U,, U,,, 
le lieu des centres instantanés de rotation successifs est une courbe de l'ordre 
2(mm, + mn, + m,n). 


x, (m+n)am, u 


2(2mm, + Mn, + min). 
u, (Mm+n,)2m x 


C'est-à-dire : D’un point x de L on mène » + » normales æa de U,, et des pieds de ces 
normales on mène ({m + »)2m, droites aa’ de longueur prescrite, terminées à la courbe U, ; 
les normales de cette courbe aux points a’ coupent L en 2{m +n)m, points w. Pareïllement 
à un point « correspondent 2{m, + »#,)m points x. Donc 2m,(m+nx)+2m{m +n:) 
coïncidences de x et u. 


» Il y a 2m, solutions étrangères dues au point x de L situé à l'infini. 
Il reste 2{(mm, + mn, + m,n). Donc, etc. 

» Toutes les questions qui vont suivre se rapportant au même mode de 
déplacement de la figure, je ne reproduirai pas dans chaque énoncé cette 


condition constante. 


» TI. La perpendiculaire abaissée du centre instantané w sur la droite aa’ 
enveloppe une courbe de la classe 2 [2mm, + mn, + mn]. 


IX, 2(mm,+mn,+min) IU 


2[2mm,+mn,+m,n|]. 
IU, 2mm, IX à t A] 


» III. Le lieu du pied de la perpendiculaire abaissée du centre instantané 
sur la droie aa’, dans chacune de ses positions, est une courbe de l’ordre 


2(3 mm, + mn, + m,n). 


X, 4inm, 


2(4mm, + mn, + mn). 
U, 2(2Mmm,+mn; +mn) x 


Il y a 2mm, solutions étrangères dues au point x de L situé sur la droite 
de l'infini. Il reste 2(3mm, + mn, + m,n). Donc, etc. 


» IV. ConséQuENcE. — Le pied de la perpendiculaire abaïissée du 
centre instautané de rotation sur la droite aa’ est le point où cette droite 
est tangente à sa courbe-enveloppe. Le théoréme exprime donc que : 

» La courbe-enveloppe de la droite aa! (courbe de la classe 4 mm, ) est de 
l’ordre 2(3mm, + mn, + mn). 


(435) 
» V. La droite wa”, menée du centre instantané à un point a” de la droite aa, 
enveloppe une courbe de la classe à (2mm, + mn, + m,n). 


IX, 2(mm,+mn,+min) IU 


. Donc, etc. 
IU, 2m, IX 3 


» VI. ConséÉQUENCE. — La droite wa” est la normale à la courbe 
décrite par le point 4’. On peut donc dire que : D'un point I l’on méne 
4mm, + 2 (mn, + min) normales à la courbe décrite par un point de aa’. 

» On conclut de là que : La courbe décrite par un point a” de la droite aa' 
(courbe d'ordre 2mm,) est de la classe 2 (mm, + mn, + m,n). 


» VII. Les langentes aux deux points a, a° des deux courbes U,,, U,, se cou- 
pent en un point t, dont le lieu est une courbe d'ordre 2(mn, + m,n). 


RE EUR 


2mn,+2mn,. Donc, etc. 
Bo an 3m T 


» VIII. Si l’on mène par le point t une parallèle à la droite aa’, cette paral- 
lèle enveloppe une courbe de la classe 2(mn,+ mn). 


IX, 2mn,+ amin IU 


2m, + 2, + 2Mn. 
IU, 2nun, IX 


» Il y a 22m, solutions étrangères dues aux droites IX qui passent par 
les 2mm, point £ appartenant aux tangentes des points &, a’ des 2mIm, 
droites aa’ coïncidentes avec la droite de l'infini. Il reste 2(mn,+ mn). 


» IX. La perpendiculaire abaissée du point t sur la droite aa’ enveloppe 
une courbe de la classe 2(mn, + m,n). 


IX, 2(mn,+ min) IU 


2MM, + 2, + 2Mn. 
IU, 2m, IC : 


» Il y a 27m, solutions étrangères, les mêmes que dans le théorème 
précédent : il reste 2{(mn,+ m,n). Donc, etc. 


» X. Les pieds des perpendiculaires abaissées des points t sur les droites aa’ 


sont sur une courbe de l’ordre 2(mm,+mn, + min). 


x, mm, 


mm,+2(mn,+min). 
u, 2(mn, + min) ñ Lo ve) 


» Il y a 2rmm, solutions étrangères dues au point x de L qui se trouve 
sur la droite de l'infini, Il reste 2(mum, + mn, + min). Donc, etc. 
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» XI. La tangente au point a de U,, rencontre la normale du point a! de U,,, 
en un point dont le lieu est une courbe de l’ordre 2 (mm, + mn, + m,n). 


TX, NA) 


2(mm,+mn,+min). Donc, etc. 
u, (m+n,)am x 


» XII. Si du point d'intersection de la tangente en a et de la normale en a’ 
on abaisse une perpendiculaire sur la droite aa’, ces perpendiculaires envelop- 
pent une courbe de la classe 2(2mm,+mn,+ mn). 


IX, 2m, IU 


2(2mm,+mn,+min). 
IU, 2(mm,+mn,+min) IX ( ( $ 17) 


» XIII. Les pieds des perpendiculaires sont sur une courbe de l’ordre 
2(3mm, + mn,+m,n). 
x, mm, 


2(4mm, + mn,+mn). 
u, 2(2MmM,+Mn+mn) x 


» Il y a 2mm, solutions étrangères dues au point x de L situé à linfini. 
Il reste 2(3mm, + mn,+m,n). Donc, etc. 


» XIV. Si de chaque point a’ de U,, on abaisse une perpendiculaire sur la 
normale du point a de U,,, ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la 
classe 2, (m + n). 

LX 4 3,927, SLL) 


2m(m+n). 
I 721/R ELA 


» XV. Lespieds des perpendiculaires abaissées des points a’ sur les normales 
des points a sont sur une courbe d’ordre 2m, (m + 2n). 


æ, (m+n)2m, u 


m (m+n). 
u, 2Mm(m+n) x ar ) 


» Il y à 2m, solutions étrangères dues au point x de L situé à l'infini. 
Il reste 2m, (m + 2n). Donc, etc. 


» XVI. Si de chaque point a de U,, on décrit un cercle de rayon aa', ce 


cercle rencontre la normale du point a’ de U,, en un point c dont le lieu est une 
courbe de l'ordre 4m(m, + n,). 


x, (m+n,)2m2 u 


m(2m,+n,). 
Li, AT. 31 fau 1) 


» Il y a 4mm, solutions étrangères dues au point x de L situé sur la 
droite de l'infini. 1l reste 4m(m, + n,). Donc, etc. 


si... mms 
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» XVIT. La droite ac, dans le théorème précédent, enveloppe une courbe de 
la classe 4m(m, + n,). 


IX, mom, 


AA PE us 2m(3m,+an,). 


» Il y a 2mm, solutions étrangères dues aux m droites IX qui passent 
par les m points de U,, situés sur la droite de l'infini. Il reste 4m(m, + n,). 


» XVIII. Du point à de chaque droite aa’ on décrit un cercle de rayon ax, 
qui coupe la tangente du point a’ en un point dont le lieu est une courbe de 
l'ordre 2m(m, + 2n,). 


COST SEA UN UE 

&m(m,+n,). 
U, 2Mm.2M, ZX 
» Il y a 2mm, solutions étrangères dues aux m, points x de L situés 


sur U,,. Ilreste 2m (m, + n,). 


» XIX. La droite menée du point a au point où le cercle de rayon aa’ 
coupe la tangente du point a’ enveloppe une courbe de la classe 4m (m, + n,). 


EL ONm AM; 


m(m,+n,). Donc, etc. 
IU, 2m(m,+2n,) IX EUX 1) d 


» Les théorèmes qui viennent d’être démontrés dérivent des deux seules 
courbes U,,, U,, qui servent à déterminer le mouvement de la figure; mais 
on peut introduire une ou plusieurs autres courbes qui donneront lieu à 
beaucoup d’autres questions. En voici quelques exemples : 


» XX. Les droites menées de chaque centre instantané de rotation aux points 
où la droite aa’, relative à ce centre, rencontre une courbe U,,, enveloppent 
une courbe de la classe 2m,(3mm,+ mn, + m,n). 


IX, 2(mm,-+ mn,+ min)m; IU 


IU, m,4mm, 1x l' Donc, etc. 


» XXI. Si du centre instantané de rotation relatif à une droite aa! on mène 
les tangentes d’une courbe U", les points où ces tangentes rencontrent la tan- 
gente du point a’ ont pour lieu une courbe de l'ordre 2n'(mm, + 2m, + m, n). 


x, n2(mm,+mn,+min u 
| Ra ; in) F4 Donc, etc. 


u, n,2Mmn 


» XXII. Les tangentes d’une courbe U", perpendiculaires aux droites aa’, 
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rencontrent les normales des points a’ en des points dont le lieu est une courbe 
d'ordre 2mn'(2m,+n,). 
X, n'2mm, 


/ 
u, (m+n,)2mn x amn'(2m,+n,). Donc, etc. 


» XXIIT. La normale du point a! de chaque droite aa! rencontre une 
courbe U,,, en m, points: les droites menées du point a à ces points envelop- 
pent une courbe de la classe 2mm,(2m, + n,). 


IX, m,(m,+n,)2m IU 


2mm,(2m n,). Donc, etc. 
IU, mom,m, IX (2m) d 


» XXIV. De chaque point a on mène les tangentes d’une courbe U", et du 
5 / 4 ? n'! 
point a’ les normales d'une courbe U"” : ces normales rencontrent les tangentes 
en des points situés sur une courbe de l'ordre 4mm, n’(m” + n”). 
x, nmom(m'+n) u 


mm,n(m+n’). Donc,etc. 
u, (m’+n')mamn x PEUT à 


» XXV. De chaque point a de U,, on méne les tangentes d’une courbe U", 
lesquelles rencontrent la courbe U,,, en des points a, : les droites menées de ces 
points a, aux 2m points a’ del enveloppent une courbe de la classe 
4mm,(m,—71)n". 

IX, m,n'mam, IU 


&mm°n'. 
IU, m,2mnm, IX : 


» Il y a 4 mm, n' solutions étrangères dunes aux 4mm, n’ droites aa’ qui 
sont tangentes à la courbe U”'; car pour chacune de ces tangentes 4’ coin- 
cide avec a,, et par conséquent IU avec IX. Il reste 4mm,n'(m, — 1). 


» XXVI. De chaque centre instantané de rotation on méne les langentes 
d'une courbe U", et des points a de U,, on mène les normales d'une courbe U,, : 
ces normales rencontrent les tangentes en des points dont le lieu est une courbe 
de l’ordre 2n’/(m, + n,)(2mm, + mn, + m,n). 


x, no(mm,+mn,+min)(m +n U 


ñ . Donc, etc. 
u, (m +n)m2mn Fe 


» Chacun des sept derniers théorèmes, XX-XXVI, donne lieu à un 

’ x 2, . - ’ . v11 , . . , 
théorème réciproque qui s’en déduit immédiatement, et qui se démontre 
aussi directement. Voici les énoncés de ces théorèmes : 


» XXVII. Chaque tangente de Ü"’ passe par 2(mm, + mn,+m,n)centres 
q q POSER) 1 
instantanés de rotation : les droites aa! auxquelles ces centres instantanés se rap- 
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portent rencontrent la tangente en des points dont le lieu est une courbe de 
l’ordre 2n/(3mm, + mn, + m,n) [XX |. 


» XXVIII. De chaque point c d'une courbe U,, on mène les tangentes ca’ de 
U,,, et des droites aux 2m centres instantanés de rotation appartenant à chacun 
des points de contact a: ces droites enveloppent une courbe de la classe 
2p(mm,+ 2mn,+m,n)[XXI|. 

» XXIX, De chaque point c d’une courbe U, on mène les normales ca’ de 
U,,, puis des perpendiculaires aux droites a’a : ces perpendiculaires enveloppent 
une cour be de la classe 2mp(2m, + n,) [XXII]. 


» XXX. Si de chaque point a de U,, on mène les tangentes d’une courbe U”, 
ces tangentes rencontrent la normale du point a’ de U,,, sur une courbe d’ordre 
2mn'(2m,+ n,)[XXIN]. 

» XXXI. De chaque point c d’une courbe U, on mène les normales d’une 
courbe U,, , qui rencontrent U,,, en des points a’, puis les droites ca’ : ces droites 
enveloppent une courbe de la classe 4mm,p(m, + n;,) [XXIV]. 


» XXXII. De chaque point a’ de U,,, on mène les tangentes d’une courbe 
U”, et des n’(m,— 1) points où ces tangentes rencontrent U,,, on mène des droites 
aux 2m points a de U,,: ces droites enveloppent une courbe de la classe 
4mm,n'(m, — 1) [XXV]. 

» XXXIII. De chaque point c d’une courbe U,, on mène les normales d’une 
courbe U,,,, qui coupent U,, en des points a: les droites menées du même point c 
aux centres instantanés relatifs aux points a enveloppent une courbe de la classe 
2p(m,+ n,)(2mm,+ mn,+m,n) [XXVI]. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Remarques au sujet des lois des tempêtes; par M. Fave. 


Dans une intéressante Note de M. Cousté, présentée par notre savant con- 
frère M. Ch. Deville et insérée aux derniers Comptes rendus je lis que la loi 
des tempêtes se trouve ébranléeaujourd’hui par les objections de plusieurs 
météorologistes et notamment de M. Meldrum, malgré la Notice que 
M. Faye a publiée, sur ce sujet, dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1875. Je désire faire à ce sujet les remarques suivantes : 

» D'abord cette Notice ne touche qu’en passant aux arguments de 
M. Meldrum. Son hypothèse est d’une élasticité pour ainsi dire indéfinie; 
car, quand on assigne aux cyclones un mécanismè d’aspiration centripète 
et qu’on assimile les trajectoires de l’air affluant à des spirales, on a le choix 
entre les arcs presque rectilignes de M. Espy, les arcs embrassant un quart 
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de tour de M. Mohn et les spirales faisant plusieurs fois le tour du centre 
de M. Meldrum. Malgré cela, disais-je dans cette Notice, l'hypothèse est 
incapable de représenter les faits; pour le prouver je me suis borné à 
faire graver et à mettre sous les yeux du lecteur un des deux diagrammes 
de M. Meldrum. 

» Ce n’est pas évidemment dans une Notice de ce genre que je pouvais 
discuter pied à pied les arguments tout techniques de M. Meldrum; j'en 
ai fait l’objet d’une Communication séparée à l’Académie (r), à cause de 
la grande publicité qui a été donnée en France à la brochure du savant di- 
recteur de l'Observatoire anglais de l’ile Maurice. Dans cet article, dont 
je me permettrai de recommander instamment l’examen à nos marins, 
j'ai montré que les difficultés signalées par M. Meldrum proviennent uni- 
quement de ce qu’on a négligé de considérer, dans les régions des alizés, 
l'influence que ces vents réglés peuvent exercer sur les cyclones dans la por- 
tion de leur circonférence qui s’y trouve exposée. C’est ainsi que je suis 
parvenu à expliquer ce fait singulier, signalé par les navigateurs de la Mer 
des Indes (région australe), qu’à l’avant d’un cyclone les alizés soufflent 
souvent en tempête, et cet autre fait, dont M. Meldrum nous offre deux 
exemples curieux, qu’à l'arrière d’un cyclone (loin du centre bien en- 
tendu et dans une région très-restreinte) le vent cyclonique disparait 
parfois et laisse place à un mouvement presque centripète. Ce sont là des 
phénomènes accessoires qui, au premier coup d’œil, paraissent effective- 
ment contraires aux lois des cyclones, mais qui au fond en donnent une 
confirmation complète lorsqu'on embrasse le phénomène dans ses rapports 
avec la région spéciale où M. Meldrum est placé. 

» Je ne me suis pas borné à discuter les faits recueillis par l’observateur 
anglais; je me suis efforcé aussi de remonter jusqu’à la partie mathéma- 
tique de la théorie centripète où il puise ses inspirations. Dans une 
deuxième Note présentée à l’Académie (2), je discute le théorème météo- 
rologique de M. Espy, et je fais voir qu’il est inadmissible, sauf en un 
point très-particulier et tout à fait en dehors de la question pendante. 

» Enfin on attribuait à ce système de Météorologie la propriété exclusive 
d’expliquer les grandes averses qui accompagnent les cyclones; on a répété 


(1) Voir Comptes rendus, 1875, t. LXXXI, p. 84, Particle intitulé : Les désastres de l’ou- 
ragan de 1860, prés de la Réunion, sont-ils imputables aux lois cycloniques ? 

(2) Comptes rendus, 1875, t. LXXXI, p. 109. Sur le théorème météorologique de 
M. Espy. 
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plusieurs fois devant l’Académie que ma théorie était incapable d’en rendre 
compte. J'ai montré, dans une troisième Note (1), que ma théorie rend 
compte non-seulement de ces averses, mais encore du phénomène conco- 
mitant de la grêle qui avait été jusqu'ici la pierre d’achoppement de la Mé- 
téorologie. L'Académie se rappellera que mes idées ont été aussitôt comfir- 
mées par les témoignages concordants des observateurs qui ont pu péné- 
trer jusqu'aux foyers où s’élabore ce grand phénomène. 

» Si l’on veut bien joindre à ces discussions théoriques l’étude des faits 
produits par les enquêtes officielles dont les trombes de Caen, de Ven- 
dôme, de Chalon, en France, et sur la trombe toute récente de Halls- 
berg, en Suède, ont été l’objet (2), on reconnaîtra sans doute que la 
question a marché depuis l’époque où je l’ai entamée, il y a deux ans, 
dans une discussion avec un savant professeur de l’Université de Stras- 
bourg, ensuite dans l’Annuaire du Bureau des Longitudes où je me suis atta- 
ché à présenter les lois des tempêtes, les règles de manœuvre adoptées par 
les marins instruits en face d’un cyclone, et les origines fort curieuses 
d’un préjugé qui a joué dans la Météorologie actuelle le même rôle que le 
dogme de l’immobilité de la Terre dans l'ancienne Astronomie. 

» Ces derniers mots indiquent assez que je conçois en Météorologie une 
branche nouvelle, entièrement distincte de l’ancienne et capable de pro- 
gresser, lorsque celle-ci est, depuis longtemps, condamnée à lutter contre 
l'évidence des faits. L'ancienne théorie place, a priori, l’origine des grands 
phénomènes atmosphériques dans les couches basses, au ras du sol, puis 
elle affirme que, de ce point de départ où règne d’ordinaire un calme 
complet, des actions mécaniques puissantes prennent naissance, puis mon- 
tent, en se développant, jusqu'aux couches les plus élevées de notre at- 
mosphère. Les grandes découvertes météorologiques de ce siècle ne lui 
doivent guère que des critiques sans portée. L'autre branche, la nouvelle, 
rapporte, au contraire, l’origine des mêmes phénomènes aux courants su- 
périeurs de la région des cirrhus ; elle montre, par l'étude des faits, que 
les actions mécaniques qui prennent naissance dans cette région où règne 
le mouvement, où la force se manifeste sur une échelle considérable, se 
propagent vers le bas jusque dans la région des nimbus et très-souvent jus- 
qu'au sol lui-même. La première cherche la force dans une région où il 


(r) Comptes rendus, 1875, t. LXXXI, p. 384. Sur la formation de la grêle. 
(2) Comptes rendus, 1895, t. LXXX, p. 988, 1428 et 1558; et Comptes rendus, 1876, 
séance du 17 janvier, p. 179. 
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n’y en a pas; la seconde la cherche dans une région où évidemment elle se 
trouve. Lorsque ces discussions commencèrent, mes adversaires étaient en 
droit de m’objecter que j'étais seul de mon avis; mais il n’en est plus de 
même aujourd’hui, et la meilleure preuve que les idées nouvelles ont fait du 
chemin, c’est que des savants distingués qui tiennent encore pour les idéés 
anciennes, tout en reconnaissant quelque valeur aux nouvelles, ont cher- 
ché un terrain de conciliation et proposé un système mixte où les mouve- 
ments verticaux de l’atmosphère seraient ascendants en bas et descendants 
par le haut; mais je ne sache pas que ce système ait été complétement 
développé jusqu'ici. C’est ainsi, toute proportion gardée entre les deux 
sciences, météorologique et astronomique, que le passage du système pla- 
nétaire ancien au système moderne a été ménagé un instant par le système 
mixte de Tycho-Brahé. 

» Je saisis cette occasion de faire remarquer que, dans ma Note sur la 
trombe de Hallsberg (1), je n’ai pas assez insisté sur ce que le phénomène 
observé par M. Lars Anderson, qui se trouvait à 20 mètres du début de la 
trombe, est radicalement inconciliable avec les théories de MM. Espy, 
Reye, Meldrum et Hildebrandsson, ainsi qu'avec le système mixte. Je 
cherche vainement, dans l’histoire des sciences, une occasion où le point 
faible d’une théorie aurait été plus nettement indiqué par l'observation. » 


MINES. — Sur le feu grisou; par M. Faye. 


« Le dernier coup de feu grisou qui a fait dernièrement tant de victimes 
à Saint-Étienne a attiré l'attention de tous les penseurs, sur les moyens de 
parer, à l’avenir, à de pareilles catastrophes. 11 me semble démontré que 
la lampe de sir H. Davy, même avec le secours d’un aérage puissant, n’est 
pas la véritable solution du problème; peut-être même faut-il renoncer en- 
tièrement à ce moyen, qui avait d’abord fait concevoir tant d’espérances, et 
suivre une voie diamétralement opposée. Au lieu de chercher à supprimer 
toutes les causes d’inflammation, procédé dont l’impossibilité n’est que trop 
évidente et qui a pour résultat de permettre au gaz de s’accumuler de plus 
en plus jusqu’au moment où un accident vient y mettre le feu et provoquer 
une explosion épouvantable, je me demande s’il ne vaudrait pas mieux garnir 
le plafond des galeries les plus exposées de petites lampes à l'air libre, de 
16 en 10, ou de 20 en 20 mètres, afin de brüler constamment le gaz à 


(1) Comptes rendus du 17 janvier dernier. 
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mesure qu'il se présente en haut, dans les proportions inflammables, et de 
réduire les explosions ainsi localisées à des proportions insignifiantes. 

» Je compare, en effet, une mine à une chambre où l’on jetterait de 
temps en temps des pelletées de poudre à canon. Si on laisse cette poudre 
s’accumuler, le moindre accident fera sauter l'édifice; si on la brüle au fur 
et à mesure qu’elle arrive, il n’y aura plus de catastrophe à redouter. Il 
me semble que ce moyen ne serait pas inefficace même dans les circon- 
stances assez rares où le grisou s'échappe subitement et où la première ex- 
plosion, nécessairement restreinte au lieu d'émission, y produirait quelques 
dégâts et éteindrait quelques lampes. 

» Si je me hasarde à présenter cette suggestion, c’est qu’elle m’a paru 
être justifiée d'avance par l’ancienne pratique, qui consistait à envoyer dans 
les galeries un homme portant une torche au bout d’une longue perche, 
pour brüler le grisou avant d’y laisser pénétrer les mineurs. » 


M. Berruecor fait observer que les gaz combustibles qui se dégagent 
de la houille dans les mines ne peuvent pas être brülés au fur et à mesure, 
à la façon de pincées de poudre à canon; mais ils constituent avec l'air des 
galeries un mélange d’abord inexplosif. C'est seulement quand la proportion 
du gaz combustible, graduellement accumulé dans l’atmosphère, atteint une 
certaine limite, que le mélange acquiert la propriété de détoner. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le pouvoir rotatoire du styrolène; 
par M. BerTHELoT. 


« J'ai annoncé, il y a quelques années ( Annales de Chimie et de Physique, 
4° série, t. XII, p. 160), que le styrolène du styrax possède le pouvoir rota- 
toire ( — 3°, teinte de passage). J'avais parlé, bien entendu, du carbure pur 
et non de l'huile brute. M. van’t Hoff a contesté récemment Ja possibilité 
du fait, pour des motifs théoriques et d’après l’examien de produits extraits 
par une méthode qui lui est propre, produits qu’il n’a pas d’ailleurs réussi 
à purifier. J'ai répété mes expériences; j'ai préparé, par les procédés con- 
nus qui sont fort simples, une centaine de grammes du carbure pur, volatil 
à point fixe, 147 degrés. L'analyse, répétée exprès, coïncidait avec la for- 
mule C'*H°. Le pouvoir rotatoire, rapporté à la lumière du sodium, 


4 = — 39,1 (1° échantillon). ..—3°,4(2° échantillon). 


Ces légères différences me semblent attribuables à la formation d’un peu 
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de styrolène inactif pendant les rectifications. Quoi qu’il en soit, le pouvoir 
rotatoire du styrolène est certain, et toute théorie incompatible avec cette 
propriété est par là même convaincue d’inexactitude. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Note sur l’invariabilité des grands axes des orbites 
des planètes ; par M. F. Tisserann. 


« Laplace a montré le premier, en 1773, que, dans la première approxi- 
mation relative aux masses perturbatrices, les grands axes des orbites des 
planètes sont exempts des inégalités séculaires qui affectent les autres élé- 
ments ; il avait obtenu cet important résultat en tenant compte seule- 
ment des premières et secondes puissances des excentricités et des incli- 
maisons. En 1776, Lagrange établit, d’un trait de plume, pour emprunter 
une expression de Jacobi, que le théorème a lieu quelqne loin qu’on 
pousse l’approximation, relativement aux excentricités et aux inclinaisons. 
Dans un beau Mémoire publié en 1808, Poisson fit faire un pas de plus à 
la question ; il montra que le théorème existe encore quand, dans la se- 
conde approximation, on tient compte des secondes dimensions des forces 
perturbatrices. Sa démonstration se compose de deux parties : dans la pre- 
mière, qui est très-simple, il cherche la variation de la fonction perturbatrice 
provenant des variations des éléments de la planète troublée ; il met cette 
variation sous la forme d’unesomme de termes de la forme P fQdt —Q fPdt, 
et montre sans peine que chacun de ces termes n’introduit dans le grand 
axe qu’une expression périodique. La seconde partie de la démonstration 
est plus complexe : c’est celle dans laquelle il faut tenir compte des varia- 
tions des éléments de la planète perturbatrice ; la complication vient de 
ce que les fonctions perturbatrices ne sont pas les mêmes pour les deux 
planètes ; elles diffèrent par les termes en FRA et Pre fa, 
Si l’on pouvait arriver à avoir la même fonction perturbatrice dans les deux 
cas, la démonstration de Poisson se trouverait réduite à sa première partie, 
et serait des plus simples et des plus lumineuses. Le but de la présente Note 
est d'opérer cette simplification qui, je l'espère, ne sera pas dépourvue 
d'intérêt. 

» Lagrange avait, peu de mois après la publication du travail de Pois- 
son, présenté à l’Académie des Sciences un Mémoire sur le même sujet. 
Dans ce Mémoire, au lieu de rapporter les planètes au Soleil, ce qui est 
tout indiqué par les besoins de l’Astronomie, il les rapporte au centre 
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de gravité G du Soleil et des planètes; il étudie leur mouvement autour de 
ce point, et trouve que, dans ce cas, les fonctions perturbatrices sont les 
mêmes pour toutes les planètes; il peut donc démontrer en quelques 
lignes, par la considération d’expressions telles que P f Qut — Q fPdt,que 
les grands axes des ellipses décrites par les planètes ne sont soumis à au- 
cune inégalité séculaire du premier ou du second ordre relativement aux 
masses. Mais il faut revenir aux ellipses décrites par les planètes autour du 
Soleil; soit 24 et 2x les grands axes des ellipses décrites par une planète 
autour du centre de gravité G, et autour du Soleil comme foyer; Lagrange 
arrive à l'équation 


(1) L=i+t 


La fonction », est du second ordre relativement aux masses; on peut donc 
y remplacer les coordonnées des planètes par leurs valeurs résultant du 
mouvement elliptique; cela n’introduira aucun terme proportionnel au 
temps ; à l’égard de la fonction »,, qui n'est que du premier ordre, il faut y 
faire varier les éléments en raison de la première approximation ; il pourra 
bien se faire que cela introduise un terme proportionnel au temps; mais 


Q A PNY do Crr 
ce terme disparaitra quand on en prendra la dérivée x Donc, la diffé- 
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rence — — —— ne contient pas de terme séculaire, même du second ordre ; 
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Telle est la méthode suivie ‘par Lagrange ; malheureusement l’expres- 
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sion (r) de la différence — — — est inexacte par suite de plusieurs fautes 
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de calcul, comme l’a montré M. J.-A. Serret, dans la nouvelle édition 
des Œuvres de Lagrange, tome VI, et la démonstration se trouve réduite 
à néant. 

» J'ai remarqué qu’il suffisait de rapprocher le Mémoire de Lagrange 
de certains passages du célèbre Mémoire de Jacobi sur l'élimination des 
nœuds dans le problème des trois corps, pour donner une démonstration 
très-simple et très-satisfaisante du théorème de Poisson. Les passages du 
Mémoire de Jacobi, auxquels je viens de faire allusion, ont été repris et 
développés par M. Radau (Annales scientifiques de l'Ecole Normale supé- 
rieure, tome V). 

» Il a montré dans ce travail que, si l’on rapporte la première planète 
au centre du Soleil, la deuxième au centre de gravité du Soleil et de la pre- 
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miére, la troisième au centre de gravité du Soleil et des deux premières, et 
ainsi de suite, les coordonnées relatives dépendent d’équations différen- 
tielles dans lesquelles la fonction perturbatrice est la même, tout comme 
dans le cas considéré par Lagrange. Nous pouvons donc alors montrer que 
le grand axe 24 de l'orbite décrite par chacune des planètes n’est affecté 
d'aucune inégalité séculaire de l’ordre du carré de la force perturbatrice; 
nous le ferons, comme Lagrange, comme Poisson dans la première 
partie de sa démonstration, par la considération d'expressions telles que 
P fQdt —Q f Pdt. Mais ici se présente une circonstance particulière ; le 
mouvement de la première planète se trouve tout rapporté au Soleil, de 
sorte que, au lieu d’avoir, comme Lagrange, 


nous avons simplement 


Le théorème est démontré pour a, il l’est donc pour «, c’est-à-dire pour le 
grand axe de l'orbite de la première planète; or, rien ne s’oppose à ce 
qu’on fasse jouer à chacune des autres planètes le rôle assigné d’abord à 
la premiere ; le théorème se trouve donc démontré pour toutes les pla- 
netes. 

» Je me bornerai à indiquer le calcul dans le cas de deux planètes; 
soient x, y, z3; x', y',z' les coordonnées rectangulaires de ces planètes 
rapportées au Soleil &, 9, &; &’, n’, &’ les coordonnées définies plus haut, 
M, m, m les masses du Soleil et des deux planètes, 

p? Et popio-piet, 
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» On aura, pour exprimer la relation entre les deux groupes de coor- 
données, 
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et l’on trouvera sans difficulté les équations différentielles suivantes : 


dE Y fo E 4 rime sd 
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où l’on voit la même fonction perturbatrice V dans les deux groupes; voici, 
du reste, la valeur de cette fonction : 


| I I 
V —= M A T7 
4 2m S+ m ès. P 
M + y M + 1 P 
mm mm: 
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Il sera très-facile de développer V en série procédant suivant les puissances 


[4 
des petites quantités É » 


RAPPORTS. 


ASTRONOMIE. — Rapport sur un appareil de M. Vinot, servant à reconnaître 
les étoiles. 


(Commissaires : MM. Faye, d’Abbadie rapporteur.) 


« Pour identifier une étoile dans le ciel, on peut se servir d’un globe 
céleste. Donnant peu de détails s’il est petit, ou fort coûteux quand ses 
dimensions sont grandes, un globe est rarement employé à cette fin, car il 
représente en relief ce qu’on cherche dans la voûte du ciel qui paraît creuse. 
Lorsqu'on est dépourvu d'instruments astronomiques, on préfère donc un 
atlas céleste, où les étoiles sont placées d’après une projection plane et dont 


C.R., 1876, 1 Semestre. (T. LXXXII, N° 8.) 59 


( 446) 
l'usage exige la connaissance préalable d’une constellation au moins. Les 
autres étoiles sont identifiées ensuite, de proche en proche, au moyen d'ali- 
gnements qui sont rarement exacts et où les commençants s’égarent 
aisément, 

» Frappé de ces inconvénients, M. Vinot a eu l’idée d'employer un 
catalogue d'étoiles et un équatorial réduit à ses organes élémentaires. Pour 
en faire usage, on le pose surun planhorizontal : ses cercles, divisés en degrés 
seulement, selisent au moyen de simples index. La lunette est remplacée par 
un tube mobile autour d’un axe transversal, ouvert aux deux bouts et ser- 
vant uniquement à diriger la visée. Un demi-cercle gradué donne l’apopole, 
ou distance angulaire au pôle nord, de l'étoile cherchée. Les deux montants 
qui portent l’axe du tube tournent ensemble autour d’un cercle horaire qui 
surmonte une boussole destinée à orienter tout l'appareil. Celui-ci est alors 
une sorte d’altazimut, dont le point nord est connu, et, si l’on a préalable- 
ment déterminé, par un calcul approché, l’azimut et la distance zénitale 
d’une étoile brillante, on la reconnait en regardant par le tube. Pour en 
simplifier encore la recherche, on peut, au moyen d’un quart de cercle divisé, 
porter jusqu’à une hauteur angulaire égale à la latitude la planchette supé- 
rieure, qui s’articule à charnière avec celle de dessous. Les deux montants 
étant alors parallèles à l'axe du monde, l'instrument devient un équatorial 
rudimentaire. Pour en faire usage, il suffit d’avoir d’abord calculé l'heure du 
passage d’une étoile au méridien et de tenir compte du temps écoulé depuis. 

» L'appareil peu coûteux de M. Vinot a l'avantage de ne servir à recon- 
naître les étoiles qu'à lacondition d’avoir la connaissance préalable du temps 
moyen, du temps sidéral, etc., et d’avoir fait des calculs approchés, qui 
peuvent être pour bien des gens le commencement d’une étude sérieuse de 
l’Astronomie pratique. Mieux qu’une figure tracée sur un tableau, cette 
ébauche d’équatorial fera comprendre aux moins expérimentés les défini- 
tions de la déclinaison, de l’azimut, de l’apopole, de la latitude; il sera utile 
pour fixer les idées des élèves dans un cours élémentaire d’Astronomie. 

» En conséquence, vos commissaires proposent à l’Académie de remer- 
cier M. Vinot pour sa Communication. » 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les principes qui doivent présider à la construction 
des logements en commun (hommes et animaux). Mémoire de M. Tozer, 
présenté par M. Bouley. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bouley, H. Mangon, de la Gournerie, 
Larrey, Resal.) 


« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie un Mémoire 
accompagné de nombreux plans et dessins, où j’expose les principes qui, 
suivant moi, doivent présider à la construction des casernes, des hôpitaux et 
des écuries. 

Le but que je me suis proposé d'atteindre est d’édifier avec économie 
des bâtiments simples dans leur architecture, où toutes les conditions de la 
salubrité se trouvent réunies. 

Pour réaliser ce résultat, je propose de les construire le plus possible 
en dehors des villes, sur un terrain perméable et abondamment pourvu 
d’eau. 

» Les bâtiments doivent être fractionnés et leurs habitants disséminés 
sur la plus grande surface possible; chaque bâtiment ne doit contenir que 
cinquante soldats au plus dans les casernes et trente malades dans les hô- 
pins répartis dans deux salles au moins. 

» Les bâtiments doivent être distants les uns des autres d’une largeur 
égale : à deux fois au moins leur hauteur: condition nécessaire pour qu ils 
soient accessibles à l’air et au soleil par toutes leurs surfaces. 

» Ils ne doivent avoir qu'un étage, car tous les hygiénistes sont d’ac- 
cord pour reconnaître que les étages inférieurs infectent ceux qui les do- 
minent et y augmentent Ja mortalité. En outre, l’ascension aux étages su- 
périeurs est fatigante pour les malades. Le travail mécanique est le même 
pour monter un escalier de 10 mètres de hauteur que pour parvenir à une 
distance horizontale de 125 mètres; de plus, ces escaliers coûtent cher à 
établir et à entretenir. 

La suppression des étages est une question de grande économie, car 
les murs des bâtiments à étages superposés doivent avoir l’épaisseur que 
nécessitent les charges qu’ils sont destinés à supporter. Dans les bâtiments 
à étages multiples, il ne faut pas moins de 10 à 12 mètres cubes de maté- 
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riaux pour loger un homme, tandis que 2 à 3 mètres suffisent dans un bà- 
timent à un seul étage. | 

» Dans le système que je préconise, les services sont séparés. Au lieu 
d’accumuler dans un même bâtiment les hommes sains, les malades, les 
cuisines, cantines et magasins, comme cela a lieu dans les casernes ac- 
tuelles, je construis des bâtiments distincts et disposés pour satisfaire à leur 
destination spéciale, en reportant au périmètre du plan les cuisines, can- 
tines, infirmeries, etc. 

» J'emploie, pour ces constructions, des matériaux incombustibles. 
Elles doivent être établies de telle sorte qu’elles puissent offrir le maxi- 
mum d’air clos avec le minimum de matériaux employés. 

» Leur forme intérieure doit être arrondie, sans aucun angle ren- 
trant, afin de ne laisser aucun point d’attache aux poussières ; le lessi- 
vage des parois doit être facile et leur flambage possible. Les plafonds 
qui laissent sous les toits un grenier où l'air vicié s’accumule doivent 
être proscrits, et les parois intérieures des salles doivent suivre la pente des 
toits. 

» L’aire des salles doit être élevée de trois marches au moins au-dessus 
du sol naturel, sur un massif de béton hydraulique, recouvert d’une aire 
imperméable, 

» Les surfaces lumineuses doivent être nombreuses et les orifices d’éva- 
cuation d’air vicié placés au faitage et continuellement ouverts. Enfin 
les croisées doivent s'ouvrir à soufflet dans leur partie supérieure; car, 
avec les croisées ordinaires s’ouvrant dans toute leur hauteur, les occu- 
pants ont la funeste habitude de demeurer dans un air confiné par crainte 
des courants d’air. 

» Le système que je préconise pour la construction des casernes est 
sorti du domaine de la théorie pour entrer dans celui de l'application. 
Après trois concours successifs, à un an d'intervalle, j'ai pu obtenir d’é- 
difier, d’après les principes qui précédent, des casernes à Bourges, à Autun 
et à Cosnes. 

» Les travaux du deuxième quartier d'artillerie, commencés à Bourges 
en août 1874, se sont trouvés assez avancés, à l’entrée de l'hiver 1875-1876, 
pour qu’il ait été possible d’y installer les hommes et une partie des 
chevaux. L'expérience en est donc faite aujourd’hui et il est possible de 
juger, par les résultats déjà obtenus, le système proposé. 

» Ces résultats sont considérables. Au témoignage des médecins qui ont 
visité l’ensemble des casernements de Bourges, leurs conditions de salu- 
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brité sont telles, qu’en temps de guerre ils pourraient servir d’ambulances 
et de dépôts de convalescents. 

» Au point de vue de la dépense, comparées aux constructions de l’ancien 
système, celles du huitième corps donnent, en moyenne, une économie de 
300 francs par homme et de 5o à 60 francs par cheval : soit de 600 000 à 
800 000 francs par régiment ; et cette économie est d'autant plus réelle, qu’à 
raison du mode de construction et de la qualité des matériaux employés, 
les frais d'entretien, qui ont été nuls jusqu’à ce jour, seront toujours in- 
comparablement et nécessairement moindres que ceux du casernement 
ancien, avec ses coûteuses divisions et superpositions. 

» Pour la construction des écuries, mon système avait reçu la com- 
plète approbation du général Tripier, ancien président du Comité du 
Génie, dans un Rapport adressé au Ministre de la Guerre en avril 1874. 

» Cette question du casernement, des hôpitaux et des écuries présente 
un intérêt des plus considérables, au point de vue complexe de la fortune 
publique et de l'hygiène des hommes et des chevaux. Elle est donc digne 
de la haute sollicitude de l’Académie. » 


M. P. Serrer adresse une « Note sur le polyèdre de moindre volume, 
parmi les polyèdres, donnés d’espèce, que l’on peut circonscrire à une 
surface donnée ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Yvory, M. F. Azéma adressent diverses Communications relatives aux 
accidents produits par le grisou. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Daubrée.) 


M. B. Coxsranr adresse une Note relative à un système de pompe qui 
permettrait d'élever l’eau à une hauteur quelconque. 


(Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 


M. Permnsar, M. Comses adressent diverses Communications relatives 


au Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. H. Toussainr soumet au jugement de l'Académie un Mémoire por- 
tant pour titre : « Application de la méthode graphique à la détermination 
de la part qui revient à l'appareil respiratoire dans l'exécution de quelques 
actes mécaniques de la digestion. » 


(Renvoi au Concours des prix de Médecine et Chirurgie.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Mixisrre pe L’InsrrucrioN PUBLIQUE invite l’Académie à lui pré- 
senter une liste de candidats pour chacune des trois chaires suivantes, 
actuellement vacantes au Muséum d'Histoire naturelle : 

1° Chaire de Zoologie (Annélides, Mollusques et Zoophytes), laissée va- 
cante par le décès de M. Deshayes; 

2° Chaire de Minéralogie, laissée vacante par l’admission à la retraite de 
M. Delafosse ; 

3° Chaire de Zoologie (Mammifères et Oiseaux), devenue vacante par la 
démission de M. H.-Milne Edwards. 


La lettre de M. le Ministre sera transmise aux Sections de Zoologie et 
de Minéralogie, chargées de préparer ces listes de candidats. 


M. le Mixisrre pe La Marine adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
l'Annuaire de la Marine et des Colonies, pour l’année 1876. 


M. le Ministre DE L’AcricuLTURE ET pu Commerce adresse divers volumes 
du Catalogue des brevets d’invention et de la Collection de ces brevets. 


M. le Direcreur GénéRaL pes Douanes adresse le tableau général des 
mouvements du cabotage en 1874. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Le premier volume de la deuxième édition de la « Théorie méca- 
nique de la Chaleur », publiée en allemand par M. R. Clausius ; 

2° L’Année scientifique, de M. L. Figuier (1875, 19° année); 

3° Un ouvrage de M. Vétillart sur les « fibres textiles d’origine végétale 
employées dans l’industrie ». Cet ouvrage sera soumis à l'examen de 
MM. Chevreul, Decaisne et Dupuy de Lôme. 


PHYSIQUE. — Du coefficient de dilatation de l'air sous la pression atmosphé- 
rique. Note de MM. Menpérégrr et N, Raranper. (Extrait.) 


« Le nombre 0,3665, qui a été obtenu par M. Regnault en mesurant les 
variations de pressions entre zéro et 100 degrés, n’élimine point les écarts 
du gaz par rapport à la loi de Mariotte, Le nombre 0,36706, obtenu par 
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M. Regnault au moyen de quatre observations sous pression constante, in- 
dique les accroissements de volumes de zéro à 100 degrés : ce nombre n’est 
cependant pas employé, même par lui. Cela tient probablement à ce que 
la méthode (*) est sujette à des causes d’erreurs : on peut remarquer en 
particulier que, à la température de 100 degrés, plus du tiers de l'air 
n’était point soumis à cette température. Cependant ce coefficient est l’ex- 
pression la plus naturelle de la dilatation, car sa détermination est indé- 
pendante de la loi de Mariotte. 

» Le procédé que nous allons décrire est applicable à toutes les pres- 
sions; il est également applicable aux liquides. Il est semblable à celui dont 
l’un de nous s'est servi pour étudier la compressibilité des gaz (**). 

» Un vase de forme ovoide, dont le volume V est déterminé par un 
jaugeage au mercure (3772%,24 de mercure à zéro), est placé d’abord 
dans de la vapeur d’eau, dont nous désignerons la température par T. Ce 
vase se termine, en haut et en bas, par des tubes capillaires qui sortent du 
bain. Le tube inférieur est muni de deux robinets pour l’entrée et pour la 
sortie du mercure que l’on y verse jusqu'à un trait qui est tracé sur le 
tube inférieur, et qui sert de repère. Le tube supérieur descend oblique- 
ment à travers un réfrigérant et un écran, se termine par un manomètre, en 
forme de tube en U, rempli d'huile de pétrole. L'autre extrémité du ma- 
nomètre communique avec un ballon (de 13 + litres) plongé dans un bain, 
dont la température est maintenue aussi fixe que possible. Le vase et le 
ballon sont à volonté mis en communication ou isolés, au moyen d’obtu- 
rateurs à mercure, munis de robinets (***). 

» Quand le vase ovoide a été rempli d’air desséché et qu’il a été porté à 
la température de la vapeur, on ferme les obturateurs, on observe au 
cathétomètre la différence des niveaux du pétrole dans le manomètre (lors 
de la fermeture des obturateurs, ces niveaux changent légèrement) et on 
laisse l'appareil au milieu de la vapeur pendant près d’une heure et de- 
mie, jusqu’à ce que l’on cesse de remarquer le moindre changement de 
niveau dans la manomètre.'La pression atmosphérique donnée par le 
baromètre détermine la température T. La tension de l'air dans le vase 
ovoïde est égale à la tension de l'air dans le ballon, plus la petite colonne 


(*) Cinquième procédé de M. Regnault, Voir Relation des expériences, t. 1, p. 59. 

(**) D. Mennéréerr : De l'élasticité des gaz, t. 1, p. 75 (en russe). Le dilatomètre em- 
ployé est représenté dans la PZ. X7J de l’ouvrage. Ce nouveau procédé écarte les incerti- 
tudes auxquelles donne lieu la méthode de M. Regnault, parce que la masse entière de l’air 
y est successivement soumise aux changements des températures, de 100 à o degrés. 

(***) Voir De l’élasticité des gaz; par D. Mendéléeff, t, I, p. 84. 
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liquide du manomètre. Ensuite le vase ovoide ayant été entouré de glace, 
on y introduit, par le tube inférieur, la quantité de mercure nécessaire 
pour que la tension de l’air à zéro soit encore la même qu'auparavant, 
ce qui est d’ailleurs facile à réaliser avec précision, grâce au manomètre 
à pétrole. On maintient le vase ovoïde dans la glace pendant près d’une 
heure et demie, jusqu’à ce qu’on ait atteint, par l'introduction de mercure 
par le tube inférieur, une pression constante. Alors on ouvre les obtura- 
teurs, et, une fois que la température est revenue égale à la température 
extérieure, on laisse écouler le mercure du vase jusqu’au repère. qu’il 
atteignait, au commencement, dans le tube inférieur. Appelons P le poids 
de ce mercure. Suivant les expériences, ce poids, en tenant compte des cor- 
rections, variait entre 1004 et 1012 grammes, suivant les variations de T 
et des autres circonstances. La sensibilité du procédé est telle, que l’ex- 
traction de -& de gramme de mercure est sensible au manomètre. Le coef- 
ficient « est donné, entre zéro et 100 degrés, par la formule 
P+ÂT+R—N 

TIMERENC 


100 & — 


» Les denx notations P et T ont été expliquées plus haut; V est le 
volume du vase à zéro en grammes de mercure; k.est la variation de ca- 
pacité du vase pour 1 degré, déterminé par cinq expériences qui ont donné 
une moyenne égale à 0%,1066 de mercure, à une erreur de + 0,0002 
environ ; R et N sont des corrections qui dépendent d’abord de la petite 
variation des températures du ballon (4, —#,), qui ne dépasse jamais 
0°,02, puis de la différence de température du manomètre (O, — @,), et 
enfin de la petite différence des niveaux du pétrole dans les deux branches 
du manomètre. Ces quantités se déterminent par les équations 


,86 vo V0 Lu 
R=(V+4T)[a(4—) “} 2:59 b À ) 


N=w(m,—m,)+av(@8, — @;) (). 


(*} 0,86 est la densité du pétrole, Bla pression barométrique, z, et », les différences 
des niveaux à 100 degrés et à zéro dans les deux branches du tube, comptées à partir de 
celui qui est plus rapproché du vase. Les détails relatifs aux observations et aux calculs se- 
ront publiés dans le tome II de l’ouvrage : De l’élasticité des gaz, par D. Mendéléeff. 

(**) æ est la capacité, en grammes de mercure, de 1 millimètre du tube manométrique, 
savoir 0f",1823; m, et», sont les hauteurs du pétrole dans la branche du manomètre la plus 
rapprochée du vase, à 100 degrés et à zéro (mr, —.m, n’a jamais dépassé 0", 3); v est la 
capacité, en grammes de mercure, de la partie du tube manométrique remplie d’air et 
tournée vers le vase ovoïde {v — 3); ©, — ©, est la différence de température du mano- 
mètre {dans les diverses expériences elle n’a pas dépassé o°, 2). 
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» La quantité R n'a été qu’une fois égale à 0,21, la quantité N a été 
une fois égale à 0,04 ; dans les autres cas, elles étaient moindres. Les correc- 
tions applicables aux données directes V, T, P et £ sont donc très-petites (*). 

» Pour le calcul du résultat moyen, nous avons fait intervenir les don- 
nées des neuf dernières expériences. Ces données sont : 


DE) T R N P 100 % 

767,4 100, 27 + 0,08 + 0,01 1009, 39 0,36824 
767,6 100,28 — 0,01 — 0,01 1010,55 0,36876 
770,1 100,37 — 0,05 — 0,01 1011,04 0,36866 
768,9 100,33 — 0,04 +- 0,01 1010,41 0,368/9 
766,4 100,24 — 0,05 + 0,01 1009, 69 0,36845 
767,3 100,27 + 0,21 — 0,04 1009,64 0,36843 
759,5 99,98 — 0,17 — 0,03 1007,91 0,36850 
772,6 100,46 + 0,17 — 0,04 1010,47 0,368r4 
7497 09,62 — 0,10 — 0,01 1004 ,63 0,86820 


» De ces données il résulte : 1° que pour des pressions de 0,750 à 
0,770, le coefficient de la dilatation de l’air est « — 0,0036843; autrement 
dit, un volume 1,00000 à zéro occupe à 100 degrés un volume r, 36843; 
2° que l'erreur probable de la moyenne de & est de + 0,0000006, et 
l'erreur probable d’une observation détachée est égale à + 0,0000014; 
3° que l'inverse de «, ou la température du zéro absolu, est 


CL =271,42 ; 


4° qu’en désignant par + p le maximum de l’erreur possible des pesées, 
par + { le maximum de l'erreur de T, par + / le maximum de #, on a 
pour À, maximum de l'erreur possible dans une détermination isolée de &, 


V+P+AT P I 
BP T(V—P} 1 Env P) 1e lg" 


» En adoptant pour moyennes des erreurs maxima p = 0,05,4 — 0,03, 
1 = 0,000, on trouve que l'erreur moyenne d’une détermination isolée 
de & est À — 0,0000016. 

» L'accord de l’erreur possible avec l'erreur probable nous permet d’af- 
firmer que de nouvelles déterminations, ayant le même degré de précision, 


(*) Cela tient, non-seulement à ce que le volume de l'air qui est en dehors du bain est 
très-petit, mais encore à ce qu’il est soumis tout le temps à la même pression et presque à 
la même température, Cet air ne sert donc que comme moyen de transmission de la pression 
du vase ovoïde au manomètre; c’est à un grand avantage du procédé, 

(**) Pression barométrique à zéro, corrigée par rapport à la tension de l’air dans le vide. 
La correction déterminée par l'expérience variait entre + 0"®,7 et + o"®,4. 


C.R.,1876, 19r Semestre. (T. LXXXII, N°8.) 6o 
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donneront pour & une moyenne comprise entre 0,003686 et 0,003683. 
Quant au nombre le plus probable, c’est & = 0,0036843, ou environ it, 
au lieu de = qui a été adopté Jusqu'ici. » 


MAGNÉTISME. — Sur cerlains points remarquables des aimants. 
Note de M. R. Broxpror, présentée par M. Jamin. 


« Si l’on promène près de la surface d’un aimant une très-courte aiguille 
magnétique dont le centre de gravité est soutenu, on voit la direction de 
cette aiguille varier en même temps que les coordonnées de son centre de 
rotation. Parmi ces directions, il en est de remarquables sur lesquelles 
nous voudrions appeler l'attention : ce sont celles qui sont normales à la 
surface de l’aimant. Afin d’abréger le langage, nous donnerons aux points 
auxquels elles correspondent le nom de points orthogonaux. 

» Pour donner un exemple de ces points, considérons un barreau 
aimanté ayant la forme d’un parallélépipède rectangle ; sur chacune des 
moitiés du barreau, nous trouverons cinq points orthogonaux : un sur la 
face terminale, au point où elle est rencontrée par l’axe magnétique, puis, 
sur chacune des quatre faces latérales, un point situé sur la droite joignant 
les milieux des petits côtés de cette face, ces quatre derniers points étant 
symétriques deux à deux. 

» Autour de chacun des points que nous considérons, les directions 
sont telles que, si on les compte à partir de la surface de l’aimant vers l'in- 
térieur, elles sont toujours convergentes dans un plan quelconque mené 
par la normale. 

» Voici une première propriété des points orthogonaux : 


» Si en un point orthogonal on place un petit corps magnétique, il faudra, 
pour éloigner ce petit corps de là jusqu'à l'infini, plus de travail mécanique que 
si on l'avait placé sur un autre point voisin quelconque de la surface de l'ai- 
mant. En d’autres termes, le point orthogonal présente un maximum du 
travail susdit. 


» Ce théorème se démontre très-simplement. 

» Par rapport au magnétisme terrestre, les points orthogonaux de Ja 
surface de la Terre sont ce qu’on appelle assez improprement les pôles 
magnétiques. Halley et Hansteen croyaient à l'existence de quatre de ces 
pôles; Gauss et Duperrey en admettent seulement deux, ou, plus exacte- 
ment, deux régions polaires. Parry, John Ross, James Ross, Dumont d'Ur- 
ville et Wilke ont pu déterminer leurs positions d'une façon approxi- 
mative. | 
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» Sur une ligne ‘donnée, on trouvé aussi des points jouissant de la 
même propriété de maximum du travail d’éloignement à Pinfini : ce sont 
ceux pour lesquels l’action magnétique est normale à la courbe. 

» Nous remarquerons que tous ces maxima présentés par les points 
orthogonaux pourraient être remplacés par des minima pour des surfaces 
présentant des rapports convenables de courbure avec les surfaces d'égal 
potentiel. Un simple changement de signe du travail de glissement élé- 
mentaire conduit immédiatement à ce résultat. 

» Une seconde propriété curieuse est la suivante : 

» Les positions d'équilibre spontané d'un petit corps ; magnétique par rapport 
à un aimant sont précisément les points orthogonaux. Cette proposition découle 
immédiatement de ce fait, que les positions d'équilibre d’un point placé 
sur une surface polie sont celles pour lesquelles les forces agissant sur 
le point ne produisent pas de composante tangentielle. 

» L'expérience suivante confirme ce résultat. On fixe une parcelle de 
fer sur un bouchon plat, qu’on fait ensuite flotter sur l’eau. Si l’on ap- 
prochie tout près de Ja surface de l’eau un aimant, de façon que sa face 
inférieure soit horizontale, on voit le bouchon se mouvoir jusqu’à ce 
que la parcelle de fer qu’il porte se placé précisément sous le point ortho- 
gornial. Si l’aimant est placé d’une façon quelconque dans l’espace, la situa- 
tion finale du fer indique le point de contact de la surface d’égal potentiel 
qui touche la surface de l’eau. » 


CHIMIE. — Composition de la matière noire que l’on obtient en calcinant le 
ferrocyanure de potassium. Note de M: A. Terre, présentée par 
M. Fremy. 


« La matière noire qui prend naissance dans la calcination du ferrocya- 
nüre de potassium est considérée comme étant un carbure de fer, à propor: 
tions définies, et dont la formule peut être représentée par Fe C?, mais cette 
formulé n’est admissible qu’à la condition de considérer le carbone et le 
fer contenus dans la matière noire comme s’y trouvant combinés. L’étudé 
que je viens de faire de cette matière démontre qu’il n’en est point ainsi; 
elle prouve, au contraire, que le carbone qu’ellé renferme s’y trouve à 
l'état de carbone libre, et que le fer qu’elle contient à l’état métallique 
n’est carburé que comme le sont les fontes ordinaires, c'est-à-dire qu’il est 
uni à 3,65 pour 106 de carbone. 


60. 
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» En effet, j'ai trouvé à la matière noire la composition suivante : 


Fer à l’état métallique. :...7...:. 41440, 32,00 
Fer à l’état d'oxyde magnétique. ....... iss0 27306 
Carbone non combiné... .... +... 27,47 
Carbone combiné au fer..........4::.4 Mrs no 
Carbone à l’état de cyanogène ............ 0,24 
Potassium "hisser. me ue Fi EURE 0,81 
AZOTES 41e etre hote lent etre LES AO 0,29 
Oxygène... sf AS AMIENS 10,50 

100,09 


» Cette composition peut varier, quant aux proportions des sub- 
stances indiquées, en raison de la durée de la calcination et de la tempé- 
rature; mais, dans aucun cas, ces différences n’ont d'influence sur l’état de 
carburation du fer métallique. 

» L'analyse qui précède a été faite avec la matière noire obtenue en cal- 
cinant au rouge vif, pendant une heure, du ferrocyanure de potassium 
bien desséché, en reprenant par l’eau distillée la masse fondue, et en la- 
vant jusqu’à purification complète le résidu noir insoluble dans l’eau. 

» Voici la méthode que j'ai suivie dans cette analyse : 

» Le fer métallique a été dosé directement et déterminé par le calcul : 
directement, en dosant la quantité de cuivre métallique qu’un poids 
connu de la matière avait précipitée d’une dissolution de sulfate de cuivre; 
par le calcul, en défalquant du fer total trouvé à l’analyse la quantité qui 
s’y trouve à l’état d'oxyde de fer magnétique, ce dernier corps étant cal- 
culé lui-même d’après la proportion d'oxygène qu'il contient. 

» Par la méthode directe, j'ai trouvé 32,77 pour 100 de fer métallique, 
et par le calcul 31,34 pour 100. 

» Le carbone non combiné est celui qui reste comme résidu inattaquable 
par les acides; ce carbone est entièrement combustible et ne laisse que des 
traces d’oxyde de fer après la combustion. 

» Le carbone combiné se dégage à l’état de carbure d'hydrogène lorsqu'on 
attaque la substance par les acides chlorhydrique ou sulfurique. Ce carbone 
a été dosé en soustrayant du carbone total, obtenu par la combustion avec 
l’oxyde de cuivre, le carbone non combiné et une petite quantité de car- 
bone à l’état de cyanure de potassium que l’eau ne peut enlever dans la 
purification du produit noir. 

» Le potassium'et l'azote ont été dosés par les procédés ordinaires. 
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» L'oxygène a été déterminé en traitant par un courant d'hydrogène sec 
la matière fortement chauffée, puis en recueillant et en pesant l’eau pro- 
duite. 

» 11 résulte donc des observations que je viens de résumer : 

» Que la matière noire obtenue dans la calcination du ferrocyanure de 
potassium à une haute température n’est point un carbure de fer à pro- 
portions définies, mais bien un mélange contenant, dans un grand état de 
division, du fer à l’état de fonte, de l’oxyde de fer magnétique, du carbone 
libre et une petite quantité de cyanure de potassium que les lavages à l’eau 
n’enlévent pas. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation des acides anhydres de la série grasse 
et de la série aromatique, par l'action de l'acide phosphorique sur leurs 
hydrates. Note de MM. H. Gaz et À. Erar», présentée par M. Cahours. 


« Toutes les tentatives faites pour obtenir directement les anhydrides des 
acides organiques monobasiques ont échoué jusqu’à présent. Gerhardt, 
s'appuyant sur ce que l’acide phosphorique anhÿdre ne pouvait enlever de 
l’eau, aussi bien aux acides de la série grasse qu’à ceux de la série aroma- 
tique, en concluait que l’eau n’existait pas dans ces composés, proposait 
de doubler leur formule et tirait de ce fait un argument puissant en faveur 
de ses théories. 

» Avant les expériences de Gerhardt, qui permirent d'obtenir les anhy- 
drides des acides organiques monobasiques, M. Deville avait pu réaliser la 
production de l’acide azotique anhydre par un procédé devenu classique 
et qui consistait à décomposer par le chlore sec l’azotate d'argent égale- 
went bien desséché. Cette méthode présentait de grandes difficultés et il 
a fallu toute l’habileté de ce savant expérimentateur pour produire le nou- 
veau composé. 

» Dans ces derniers temps, M. Berthelot, modifiant d’une maniere heu- 
reuse un procédé indiqué par M. Weber, et qui consistait à traiter par l'acide 
phosphorique anhydre l’acide azotique monohydraté, a donné un moyen 
sûr et facile d'obtenir l’'anhydride azotique, qui, grâce à lui, peut être pré- 
paré dans tous les cours sous les yeux des élèves. 

» Lorsqu'on met dans une cornue de l’acide phosphorique anhydre et 
qu’on laisse tomber sur ce corps de l'acide acétique cristallisable, chaque 
goutte de ce dernier composé se détruit en donnant naissance à une matière 
* charbonneuse. Opère-t-on d’une manière inverse, aucune réaction vive ne 
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se produit; on n’observe, en effet, par l'introduction de l’acide phosphorique 
anhydre dans l'acide acétique, qu’une élévation très-faible de température, 
à la condition toutefois que l’on ait soin de noyer immédiatement l’acide 
solide dans l’acide liquide; sans cette précaution, le liquide absorbé par ca- 
pillarité noircit instantanément. Par la distillation du mélange, on peut 
obtenir de l'acide acétique anhÿdre, mais le rendement est toujours extré- 
mement faible, parce que l’acide acétique anhydre est lui-même décomposé 
par l’acide phosphorique. 

» Une des conditions indispensables au succès de l’opération est d’agir 
avec une trés-grande rapidité, pour saisir en quelque sorte le corps entre 
deux réactions : celle qui le produit et celle qui tend à le détruire. Voici 
le mode d’opérer qui nous a paru le meilleur. 

» On introduit dans une cornue relativement grande 60 grammes d’acide 
acétique cristallisable, bouillant à 120 degrés, puis on ajoute environ 
30 grammes d’acide phosphorique anhydre, en le faisant tomber d’une 
façon continue et assez rapide dans la cornue, à laquelle on imprime un 
vif mouvement de rotation pour que le mélange soit immédiat ; bientôt 
l'acide phosphorique, qui ne paraissait pas réagir, brunit légèrement; le 
mélange devient complet en s’échauffant un peu. À ce moment on distille 
rapidement, jusqu'à ce que la masse boursouflée ne laisse plus rien passer. 
La première distillation donne l'acide acétique anhydre mélangé d’une 
grande quantité d'acide monohydraté ; on rectifie avec un appareil à boules 
et l’on obtient l’acide anhydre en recueillant le liquide qui passe entre 
136 et 138 degrés. 

» Les quantités indiquées plus haut n’ont pas fourni plus de 3 grammes 
d'acide pur. Ce rendement est bien loin du rendement théorique et la 
réaction que nous indiquons ici ne saurait constituer un procédé de pré- 
paration de l’acide acétique anhydre. Nous avons cru néanmoins devoir la 
faire connaître, à cause de l'intérêt théorique qu’elle peut présenter. 

» Cette réaction est du reste générale, et ne s'applique pas seulement 
aux acides gras; remplace-t-on, en effet, l’acide acétique par l'acide 
benzoïque, en opérant d’une manière semblable, on peut obtenir de l’acide 
benzoïque anhydre identique à celui de Gerhardt. Ces différents acides 
ont du reste été caractérisés non-seulement par leurs propriétés, mais 
encore par la détermination de leur composition. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits d'action du chlorure de chaux sur 
les amines. 2° Note de M. 3. Tscnernrak, présentée par M. Wurtz. 


€ Préparation de la dichloréthylamine. — 100 grammes de chlorhydrate 
d’éthylamine sont distillés par portions de 25 grammes avec 250 grammes 
de chlorure de chaux, dilué avec de l’eau jusqu’à la consistance d’une 
bouillie assez épaisse, dans un flacon de 2 à 3 litres de capacité. Le mélange, 
qui s’est échauffé beaucoup, est distillé ensuite jusqu’à ce qu'il ne passe 
plus de gouttes huileuses. Le produit des quatre premières distillations est 
distillé une seconde fois avec 250 grammes de chlorure de chaux. L'huile 
qu'on obtient est lavée avec de l’eau et agitée pendant quelque temps avec 
son volume d’acide sulfurique à 5o pour 100. La couche limpide est sépa- 
rée de l’acide sulfurique, lavée avec une solution de soude très-étendue, 
ensuite avec de l’eau pure, séchée sur du chlorure de calcium et fraction- 
née. Déjà à la première distillation la plus grande quantité du liquide passe 
à 86-00 degrés ; en répétant la distillation plusieurs fois, on obtient une 
quantité très-considérable, qui passe à 88-89 degrés et qui représente la 
dichloréthylamine chimiquement pure, comme je me suis convaincu par 
un grand nombre d’analyses. 

» Propriétés de la dichloréthylamine, — Je n’ai que peu de chose à ajouter 
à l'excellente description que M. Wurtz nous a donnée de ce corps. 

» C’est une huile d’une couleur jaune d’or et d’une réfrangibilité très- 
grande. Son odeur est très-piquante et rappelle à la fois celle de la chloro- 
picrine et de l'acide hypochloreux. Elle bout d’une manière constante à 
88-89 degrés sous la pression de 762 millimètres. Sa densité à 15 degrés 
est égale à 1,2300 et à 5 degrés à 1,2397. À — 30° la dichloréthylamine 
éprouve une contraction visible sans cependant se solidifier. 

» Le corps pur est parfaitement stable et ne dépose pas de cristaux. 

» Constitution de la dichloréthylamine. — Depuis que M. Wurtz, dans son 
Mémoire classique sur les ammoniaques composées, a décrit les produits de 
l’action des halogènes sur les deux premières amines, aucune opinion sur 
la nature de ces composés n’a pu se propager généralement. 

» En présence de beaucoup d'opinions contradictoires, qu'il serait trop 
long d’énumérer ici, l'expérience seule pouvait résoudre la question. C’est 
dans ce but que j'ai étudié l’action du zinc-éthyle sur la dichloréthylamine, 
qui m'a fourni une réponse satisfaisante sur Ja question, débattue depuis si 
longtemps. 

» Action du zinc-éthyle sur la dichloréthylamine. — Les deux corps réagis- 
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sent avec explosion. 1] a fallu diluer avec de l’éther pour pouvoir étudier 
la réaction. 

» 1 molécule de zinc-éthyle (28 grammes) fut étendue de son poids 
d'éther absolu, dans un appareil à reflux, et additionnée goutte à goutte 
de 1 molécule de dichloréthylamine, (22 grammes), étendue aussi avec de 
l'éther, en tenant constamment le liquide à zéro. Chaque goutte produit 
une réaction énergique et l’ébullition de l’éther. La réaction terminée, j'ai 
distillé la solution éthérée au bain-marie, jusqu’à ce que la masse com- 
mençât à mousser. La distillation fut alors interrompue et le résidu siru- 
peux traité par de l’eau, ajoutée par petites quantités, à une basse tempé- 
rature. Il se dégagea beaucoup de gaz et il se forma un précipité d’oxychlo- 
rure de zinc. Ce précipité fut filtré et lavé complétement, et les eaux de 
lavage, qui montraient une légère réaction alcaline, neutralisées par quel- 
ques gouttes d’acide chlorhydrique et concentrées à un très-petit volume. 
La solution, additionnée de quelques fragments de potasse, fut distillée au 
bain-marie. Il passa un liquide très-clair et ayant une forte odeur ammo- 
niacale, qui, rectifié avec le thermomètre, commença déjà à bouillir au- 
dessous de 30 degrés, mais dont la plus grande partie passa de 45 à 65 de- 
grés. Pour isoler la triéthylamine de ce mélange (j'en ai obtenu à peu près 
8 grammes), j'ai opéré de la manière suivante, J'ai saturé exactement 
18,2 par l'acide chlorhydrique, évaporé la solution à siccité et dissous 
le chlorhydrate sec dans de l’alcoo! absolu. A cette solution, j'ai ajouté 
une solution alcoolique d’à peu près 2 grammes de chlorure de platine. Le 
précipité jaune qui se produit aussitôt fut reconnu, par son analyse et ses 
propriétés, pour le chloroplatinate d’éthylamine. 

» La solution alcoolique fut concentrée au bain-marie jusqu’à un petit 
volume, et les petits cristaux rouge orangé qui se déposaient pendant l’é- 
vaporation séparés à la trombe aussi complétement que possible de la so- 
lution de PtCl* et séchés à 100 degrés. J'ai obtenu de cette maniere 
of",6 d’un chloroplatinate hygroscopique, dont l'analyse a donné les 
nombres exigés par la théorie pour le chloroplatinate de triéthylamine. 

» La formation de la triéthylamine décide la question de la constitution 
de la dichloréthylamine. Les deux atomes de chlore doivent être liés par 
l'azote, comme le démontre la formule dans l’équation suivante : 


/ CH % 2 Jr / CH 
Az — CI +Zn« 2 Hs — Az — CH° + ZnC'. 
NCI & N CH | 
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» La formation de l’éthylamine s'explique par la formule, à présent 
connue, de la dichloréthylamine. Le chlore contenu dans ce corps possède, 
grâce à sa position exceptionnelle, un pouvoir substituant, qui ressemble 
beaucoup à celui du chlore libre, propriété très-remarquable au point de 
vue de la théorie et qui rapproche beaucoup ce corps de l’acétate de chlore 
de M. Schützenberger. Là, comme ici, le chlore n'étant pas dans le radi- 
cal, c’est-à-dire n'étant pas lié avec le carbone, s’échange avec une faci- 
lité surprenante contre l'hydrogène de beaucoup de combinaisons orga- 
niques, en les chlorurant. C’est ainsi que la dichloréthylamine remplace 
par le chlore l'hydrogène de l'acide acétique cristallisable, de l’éther et de 
beaucoup d’autres, en régénérant l’éthylamine. 

» La détermination de la constitution de la dichloréthylamine et la pos- 
sibilité qui s'offre à présent de préparer en grand ce corps remarquable et 
ses homologues permettent d’espérer qu'on parviendra, à l’aide de ces 
substances, à des synthèses du plus haut intérêt scientifique, comme, par 
exemple, celle des corps nitrosés. Si je trouve dans la poursuite de ces 
études des faits dignes d'intérêt, je me ferai un honneur de les communi- 
quer à l’Académie. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. » 


PHYSIOLOGIE, — Réponse à la réclamation de M. F. Plateau, au sujet de la di- 
gestion des Insectes. Note de M. Jousser, présentée par M. Blanchard. 


« La réclamation de priorité que M. F. Plateau a adressée à l’Aca- 
démie, au sujet de mon Mémoire sur les fonctions des glandes de l’appa- 
reil digestif des insectes, me paraïîtrait fondée si nos conclusions pouvaient 
se comparer; mais il y a entre les résultats auxquels nous sommes arrivés 
des différences tellement essentielles, que je demande la permission à l’Aca- 
démie de les faire ressortir brièvement, d'autant plus que la Note de 
M. Plateau est conçue de manière à laisser supposer que, sauf quelques 
points insignifiants, mes recherches ne diffèrent pas des siennes. 

» L'idée dominante du Mémoire de M. Plateau est de chercher à établir 
que, chez les Insectes à l'état normal, les sucs digestifs sont tous alcalins ou 
neutres, jamais acides. Or ce fait, que l’auteur considère comme d'une si 
grande importance physiologique qu’il ne saurait trop y insister, et sur lequel il 
revient presque à chaque page, est en désaccord formel avec tous les tra- 
vaux précédents et avec mes propres observations. De plus, il est en désac- 
cord avec cette grande loi de l’unité des fonctions physiologiques, qui tend 

C.R., 1876, 197 Semestre. (T. LXXXII, N° 8.) 6 
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actuellement à dominer dans la Science. Chez tous les animaux connus et 
étudiés, la digestion des aliments albuminoïdes réclame un milieu plus ou 
moins acide. Les insectes ne font pas exception à cette règle : le liquide 
des cœcums gastriques qui sert, chez eux, à la digestion de ces aliments est 
acide. 

» Ce n’est pas seulement sur cette question capitale que nous différons 
d'opinion; il reste encore deux autres points tout aussi importants, qui ne 
me sont nullement communs avec M. Plateau, et qu’il a pris soin de repro- 
duire en ces termes dans la Note adressée à l’Académie; il est question de 
l'appareil glandulaire qui entoure l'estomac : 

« Le suc de ces glandes, dit-il, n’a aucune analogie avec le suc gastrique des Vertébrés. 
Sa fonction est différente suivant le groupe auquel l’insecte appartient. Chez les Coléoptères 
carnassiers, il émulsionne activement les graisses; chez les Coléoptères hydrophiliens, il con- 
tinue la transformation de la fécule en glucose, commencée dans l’œsophage ; chez les Sca- 


rabéiens, il produit aussi de la glucose; chez les chenilles des Lépidoptères, il détermine une 
production de glucose et, de plus, il émulsionne les graisses, » 


» Ainsi, d’après M. Plateau, le liquide sécrété par les cœcums gastriques 
agirait sur les fécules et serait sans action sur les substances albuminoïdes. 
Or j'ai prouvé, par des expériences dont je donne le détail dans mon Mé- 
moire, que le produit de ces glandes n’agit pas sur les matières féculentes, 
mais bien sur les matières albuminoïdes, et que, par conséquent, son action 
se rapproche de celle du suc gastrique des Vertébrés, ou mieux encore, à 
cause de sa propriété sur les graisses et de sa faible acidité, du suc pancréa- 
tique des Poissons, lequel n’agit pas sur les amylacés. M. Plateau, d’ailleurs, 
a démontré, à son insu, la vérité de ce fait quand il dit, page 16, que le li- 
quide du jabot des Dytiques dissout la viande ; or ce liquide n’est autre que 
le produit de sécrétion des cœcums gastriques, lequel, ayant franchi le gé- 
sier, fait subir à la viande, dans le jabot,un commencement de désagrégation 
qui s’achèvera dans l’estomac. Mais, pour arriver à constater l’action de ces 
glandes, il ne faut pas procéder comme M. Plateau l’a fait, en se bornant à 
essayer des liquides recueillis dans le tube digestif et par conséquent très- 
complexes : il faut expérimenter avec des produits de sécrétion purs, pris 
dans la glande elle-même; or il n’y a qu’un petit nombre d'insectes pré- 
sentant des cœcums assez grands pour que cela puisse se faire. La Blatte 
est dans ce cas, et M. Plateau a fait ses expériences sur le Dytique, où les cœ- 
cuins ne sont pas isolables. 

» Quant à la dernière des opinions précédentes, celle d’après laquelle les 
fonctions des glandes gastriques seraient différentes suivant le groupe au- 
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quel l’insecte appartient, on ne la retrouve pas dans mon Mémoire, et même 
je la regarde, qu’on me passe l’expression, comme une véritable hérésie 
physiologique. Admettre, en effet, qu’un groupe glandulaire aussi nettement 
défini que celui des cœcums gastriques possède, chez des insectes de groupes 
différents, des fonctions différentes, cela équivaut à dire que le foie des Car- 
passiers n’a pas les mêmes fonctions que celui des Pachydermes. 

» Ces quelques considérations suffront, je pense, à établir que mes re- 
cherchesdiffèrent complétement, sur des points très-importants, de celles de 
mon honorable devancier.Je n’ai pas eu la prétention, en présentant mon 
travail à Académie, de lui faire hommage de découvertes très-importantes, 
mais seulement de corroborer des opinions déjà émises dans la science par 
des hommes éminents, et qui manquaient peut-être, pour être acceptées dé- 
finitivement, d'expériences rigoureuses empruntées au domaine de la Phy- 
siologie. » 


M. GC. Hussox adresse quelques détails sur le procédé à suivre pour re- 
connaître, au moyen du sulfate de soude, la résistance des pierres à la gelée. 
Un certain nombre d’essais l’ont conduit aux conclusions suivantes : 


« 1° La pierre, avant d’être essayée, doit étre séchée à l’étuve, de manière à chasser 
l'eau qu’elle renferme. 

» 2° La solution de sulfate de soude doit être préparée à la température de 32°,75, don- 
nant le maximum de solubilité [ 322,12 de sulfate de soude pour 100 d’eau (1}]. 

» 3° Les échantillons étant complétement plongés dans le bain, on chauffe légèrement, de 
manière à ramener et à maintenir la température à 32°,75 tant qu’il se dégage des bulles 
d’air. 

» 4° On place ensuite le bain dans un milieu plus froid; chaque pierre doit alors devenir 
un centre d’où partent de gros cristaux de sulfate de soude. La cristallisation ne doit pas 
se faire sous forme de petites aiguilles. Dans ce cas, on devrait recommencer l'opération. 

» 5° Si la pierre éclate, se fendille ou se désagrége sous la moindre pression, on doit Ja 
rejeter. Si elle résiste, il ne faut pas trop se hâter de la déclarer bonne : quelquefois, les 
fentes n'apparaissent que sept ou huit jours après, sous l'influence du plus petit changement 
de température. Aussi, après l’action du sulfate de soude, est-il bon de placer Ja pierre dans 
un manchon de verre entouré d’un mélange réfrigérant. Quand la pierre a résisté à tous ces 
essais, on peut la déclarer non gélive et de bonne qualité. 

» 6° En hiver, le procédé suivant est encore plus certain. La pierre est plongée pendant 
vingt-quatre heures dans de l’eau à 15 degrés environ ; lorsqu’elle est bien imprégnée de li- 
quide, on l’expose à un froid de 4 à 8 degrés; puis, tous les jours, trois fois par jour, on 


(1) Poccrace, Formulaire des hôpitaux militaires. 


Gr. 


( 464 ) 


l’arrose avec de l’eau bouillante. Si, après quatre ou cinq jours d’essais répétés, la’ pierre 
résiste à ces changements de température, on peut déclarer en toute sécurité qu’elle n’est 
pas gélive. » 


M. P. Bevyris adresse, par l'entremise de M. Becquerel, une Note relative 
à un siphon disposé de manière à pouvoir être facilement amorcé. 

Le siphon est formé par un tube flexible, en caoutchouc par exemple : 
une des extrémités se termine par une soupape, s’ouvrant de dehors en 
dedans; l’autre est munie d’un robinet Le tube étendu rectilignement 
ayant été rempli du liquide, on ferme le robinet. Il suffit alors, pour faire 
fonctionner l'appareil, de plonger la première extrémité dans le liquide, de 
recourber le tube et d'ouvrir le robinet. 


M. Cnasces présente à l’Académie, de la part de M. le prince Bon- 
compagni, les livraisons de juillet et août 1875 du Bullettino di Bibliografia 
e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche. 


« La première, très-étendue, renferme quarante et une Lettres inédites 
d’un grand intérêt : douze de Torricelli à Mersenne, dix-neuf de Mer- 
senne à Torricelli, et dix de François Du Verdus, gentilhomme borde- 
lais, à Torricelli. Ces Lettres font connaitre, pour la première fois, le nom 
de ce gentilhomme bourdelais, dont il est question dans le tome VI des 
anciens Mémoires de l’Académie des Sciences, au sujet de la méthode des 
tangentes, de Roberval, par la composition des mouvements, ouvrage 
rédigé, d’après les leçons de l’auteur, par un gentilhomme bourdelais, et 
revu par Roberval. Ces Lettres, qui occupent soixante-quatorze pages, rou- 
lent sur diverses questions mathématiques ; on y trouve cités Descartes, Ni- 
céron, Mydorge, Ricci, Cavalieri, Galilée, Scaliger, etc. Celles de Du Ver- 
dus sont datées de Rome, 1644 et 1645. 

» Ces Lettres sont précédées d’un exposé historique de M. le prince 
Boncompagni (p. 353-381), dans lequel se trouvent de nombreux extraits 
et citations de divers ouvrages imprimés ou manuscrits qui se rapportent 
aux sujets et aux auteurs dont il y est question. 

» La livraison d'août renferme, sous le titre de Lettre à M. le D'F. Hoefer, 
au sujet des Sciences mathématiques des Indiens et des origines du Sanscrit, une 
dissertation de M. L. Am. Sédillot, que lui a inspirée l’Histoire des Mathé- 
matiques jointe à l'Histoire de l’Astronomie, ouvrages assez récents de 
M. Hoefer. M. Sédillot revendique, en faveur des Grecs, certains progrès 
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scientifiques et littéraires que, d’après le témoignage de divers auteurs 
arabes, on a pu attribuer aux Indiens. 

» Que l’Académie me permette, en parlant de ce dernier travail de 
M. Sédillot, touchant à l’Astronomie comme à plusieurs autres parties des 
Mathématiques chez les Arabes, sujets dont si peu de personnes s'occupent 
en France, d'exprimer ici les bien vifs regrets que m'a causés sa mort ré- 
cente. » 


M. CnasLes fait également hommage à l’Académie, de la part de l’auteur, 
M. Ant. Favaro, professeur à l’Université de Padoue, d’un ouvrage sur les 
tremblements de terre et les moyens employés par les Anciens pour atté- 
nuer les désastres qu'ils peuvent causer. 


M. Cnasces dépose sur le bureau de l’Académie les livraisons d’octobre 
et de novembre 1875 du Bulletin des Sciences mathématiques et astrono- 
miques, publié sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique, par 
MM. Darboux et Hoüel, » 


La séance est levée à 5 heures un quart. J.:B- 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 21 FÉVRIER 18706. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
élé pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de M. le 
Ministre de l'Agriculture et du Commerce; t. LXXXIT, 1° partie. Paris. Impr. 
Nationale, 18795 ; in-4°. 

Catalogue des brevets d'invention; année 1875, n°® 7, 8. Paris, Bouchard- 
Huzard, 1875; 2 livr. in-8°. 

Direction générale des Douanes. Tableau général du cabotage pendant l'an- 
née 1874. Paris, Impr. Nationale, 1875; in-4°. 
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Recueil des publications de la Société nationale havraise, d'études diverses de 
la 4o° année 1873. Le Havre, impr. Lepelletier, 1875; in-8°. 
Mémoires de l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse ; 7° série, t. VIL. Toulouse, impr. Douladoure, 1875; in-8°. 


Études sur les fibres végétales textiles employées dans l'industrie, par M. VÉ- 
TILLART. Paris, Firmin Didot et Ci‘, 1876; in-8°. 

Sur quelques pièces de Mammifères fossiles qui ont été trouvées dans les phos- 
phorites du Quercy, par M. A. GAuDRY. Paris, 1895; br. in-8°. (Extrait du 
Journal de Zoologie. (Présenté par M. P. Gervais.) 

Les mamelles et leurs anomalies, etc. ; par le D' A. PUECH. Paris, F. Savy, 
1876; br. in-8°. 

Le climat de l'Empire russe; par M. le D' Voseikor, traduit de l'anglais 
par M. H. BroCHARD. Alger, impr. de l'Association ouvrière, 187; 
br. in-8°. | 

L'Année scientifique et industrielle; par L. FIGUIER, 19° année 1875. Paris, 
Hachette et Ci, 1876; 1 vol. in-r2. 


Annuaire de la pharmacie française et étrangère, rédigé par le D" C. MÉau; 
année 1875. Paris, au Moniteur scientifique-Quesneville, 1876; x vol. in-18. 
(Présenté par M. Bussy.) É 


Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par MM. G.Dar- 
BoUXx et J. HOUEL; t. VIII, juin 1895, t. IX, juillet à novembre 1875. Pa- 
ris, Gauthier-Villars, 1895; 6 livr. in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 


Les Seiches. Vaques d’oscillation fixe des lacs ; par M. F. A. FOREL. Ander- 
matt, 1895; in-8°, (Extrait des actes de la Société helvétique des sciences na- 
turelles). 


Bulletin météorologique mensuel de l'Observatoire de l'Université d’Upsal; 
vol. V, n% 7-13, juin- décembre 1873; vol. VI, année 1874. Upsal, 
Ed. Berling, 1874-75; in-4°. 

Nova acta regiæ Societatis Scientiarum Upsaliensis; seriei tertiæ, vol. IX, 
fasc. I, IL, 1874, 18795. Upsaliæ, Ed. Berling, 1875; 2 vol. in-4°. (Présenté 
par M. Chasles.) 

Nuovi studi intorno ai mezzi usati dagli antichi per attenuare le disastrose con- 


sequenze dei terremoli; por À. FAVARO. Venezia, tipog. Grimaldo, 1 865, in-8°. 
(Présenté par M. Chasles.) 
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Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicato da B. BoNcOMPAGNI; t. VIII, luglio, agosto 1875. Roma, 1875; 
2, liv. in-4°. (Présenté par M. Chasles). 

Die mechanische Würmetheorie; von R. CLausius; zweite Auflage, erster 
Band. Braunschweig, Fr. Wieweg, 1876; in-8°, relié. 
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